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L E S DEUX PROGRAMMES D E 1769 

I 

« La Révolution, disait , en 1789, un 
homme qui avait sondé la profondeur 
dU grand mouvement social qui se pro
duisait A cette époque, la Révolution du
rera un s ièc le . » Elle compte aujourd'hui 
quatre-viogt-ideux ans d'existence, doit-
esle vivre dix-huit and encore? 

D'abord, quelle es t son or ig ine? Est
elle sortie d e s flancs de 1* nation ? fut-
elle l'expression directe et spontanée de 
la volosté populaire ? la mise à exécu-
»i«l_JÙl ••hkun et XgQO ? 

, au contraire, sa naissance et 
jppement à des pass ions ar-

à des complots tramés contre le 
contre Tes instituti 

trele*Vo3u de la France ? 
La France réunie dans s e s comices 

avait proc lamé4e-nouveau le pacte in
dissoluble qui, depuis huit s ièc les , liait 
s e s dss l inées à la dynast ie fondée par 
Hugues Capet ; elle voulait, avee la to
lérance rel igieuse, le maintien du culte 
catholique, l'éducation chrétienne, s e s 
l ibertés paroissiales et provinciales, s e s 
aa d é m e n t s , s e s grandes iustilutions^qui 
aisaient sa gloire et sa force Elle avait 

demandé la réforme d e s abus , la garan
tie de la liberté individuelle , la liberté 
de 1A,presse combinée avec le respect 
des moeurs, la suppress ion d e tous privi
l èges pécuniaires, l'égalité civile et l'ad
miss ion de tous aux charges et emplo i s , 
e tc . , etc. 

Ce programme, sauf que lques diver
gences sur les quest ions secondaires , 
avait été adopté par tous . Un sentiment 
unanime ralliait le Clergé et la Noblesse 
au Tiareifital» l e s cahiers de 89 en font 
foi et réfutent suffisamment les al léga
t ions mensongères d'une foule d'histo
riens . Voici les preuves de cette asser
tion : 

Le 22 juillet 1788, les Etats du Dau-
phiné étaient réunis à Viziile ; cette a s 
semblée , que l'on a représentée comme 
le berceau de la Révolution française, 
terminait ainsi sa délibération : 

« MM. du Clergé et de la Noblesse 
« ont été complimentés par un de MM. 
< du Tiers-Etat, au nom de son ordre, 
< sur la loyauté avec laquelle, oubliant 
< d'anciennes prétentions, i ls se sont 
c empressés de lui rendre just ice ,et sur 
< leur zèle pour maintenir l'union entre 
c les ordres . ,M. le comte de Marges, 
• président,a repondu pour le Clergé et j 
« la N o b l e s s e , q u e le dés ir de contribuer •) 
< au bonheur de leurs concitoyens dicté
es rait toujours leurs résolutions et qu'ils 
c seraient toujours prêts à s'unir avec 
« eux pour s'occuper du salut de la pa-
< trie.» 

Le 20 mars 1789 , le Tiers-Etat de la 
province du Forez terminait ainsi son 
cahier de doléances et de v œ u x : 

« Un v œ u du troisième ordre, non 
< moins cher à son cœur est que, dans 
« l 'Assemblée nationale et dans tout le 
< royaume, on répète a grands cris : 
« V ive Louis XVII v ive le Clergé, v ive 
< la Noblesse ! Vive à jamais la réunion 
« des trois ordres pour te bonheur de la 
« Fraritè l » 

On pourrait multiplier les c i tat ions . 
Ces v œ u x unanimes, de la Nation 

étaient acceptés par le g*oi. L'ancienne 
constitution réformée et rétablie sur s e s 
bases primitives de sages l ibertés, de
vait être'Te drapeau d e l à France, le dra
peau national. 

Cette œuvre a-t-elle été réalisée par 
l e s Etals-feénéraux convoqués à Ver
sail les ? Non I Cette assemblée , dite { 
Constituante, au lieu d'une réforme pa
cifique,a décrète une révolution radicale 
qui n*a pas tardé d'être sanglante , e t de 
détruire toutes les institutions fondamen
tales de' la nation française. 

Qui donc a pu s'opposer ainsi à la v o 
lonté de trente mill ions de Français ? 
Héfas ! deux êtres pervers : Phil ippe 
d'Orléans et Mirabeau I Vu programme 
du bien i ls substituèrent le programme 
dn lmàl;Ntfu% allons présenter cette œ u 
vre néfaste que les complaisants histo
riens d e la Révolution ont so igneuse
ment dérobée à la connaissance de leurs 
l e c t e u x * ; - , m a „ , 

* I 

A u mois de mai 1789, à la suite d'une 
séance d e l 'Académie française, Mar-
mpntel avait une conversation particu
lière avec Chamfort, membre comme lui 

de l'Académie française. Ils s'exprimaient 
ainsi . { ,_" 

Chamfort. « Eh bien! Voua rJ'ètèsJ 

donc pas député? 
MarmonteL « N o s , et je m'en console , 

comme le renard, de s ra i s ins - auxque l s 
il ne pouvait atteindre : i ls sont t r o p 
forts1. 

Chamfort. k En effet, je né (es, érôîs 
pas assez mûrs pour vous; votre àoie es t 
d'une trempe trop douce et trop flexible 
peur l'épreuve où elle serait m i s e . On 
lait bien de vous réserver- à une autre 
législature. Excellent pour édifier, vous 
ne valez rien pour détruire . 

MarmonteL e Vous m'éflfcayfjzl 90 
parlant d e détruire^ fl rue semblait àfaoi 
qu'on ne v o j i i a U ' q u o f ^ a r e r . . i '. 

Chamfort. < Oui, mais (es réparations 
entraînent souvent d e s ruines . E a atta- , 
quant un vieux mur , on ne peut [pas 
répondrequli l ne croule s o u s le marteau, 
et , franchement, ici l'édifice est si dé la 
bré que j e no serais pas étonné qu'il 
fallût le démolir d e fond en comble ! 

MarmonteL» De f o n d é e comble! 
Chamfort.« Pourquoi pas? N e vau

drait-il pas mieux le rétablir sur un 
autre plan moins gpth iquee i plus régu
lier? Serait-ce , pas exemple , un si grand 
mal, qu'il n'y eût pas tant d'étag-s et 
et que tout y fût de plain-pied? Vous 
désoleriez-vous de ne plus entendrè'par-
ler d'Eminences , ni du Grandeurs , ni do 
titres, ni d'armoiries, ni de noblesse , ni 
de roture, ni du haut, ni du bas clergé? 

MarmonteL* L'égalité a toujours été 
la chimère des républiques et le leurre l 
que l'ambition présente à la vanité ; 
mais ce nivel lement est surtout impos
sible dans une vaste monarchie, et, en 
voulant tout abolir, il me semble qu'on 
va plus loin que la nation ne l 'entend, et 
p lus loin qu'elle ne demande . 

Chamfort. « Boni La nation sait-elle 
ce qu'el le Veut ? On lui fera vouloir et 
o n lui fera dire ce qu'elle n'a. ja
mais pensé ; et, si elle en doute, on lui 
répondra comme Crispin au légataire : 
Ceet votre ~$èTRargie. La nation est un 
grand troupeau gui ne songe qu'à paî
tre, et, qu'avec de bons chiens, les ber
gers mènent à leur gré. Après tout, c e s t 
son bien que l'on veut faire à son insu ; 
car, mon ami, ni votre vieux rég ime, ni 
votre culte, ni vos mœurs , ni toutes v o s 
antiquail les de préjugés ne méritent 
qu'on les ménage . Tout cela fait, honte 
et pitié à un siècle comme le nôtre , et 
pour tracer un nouveau plan, on a toute 
raison de faire place nette. 

MarmonteL « Place nette! et le trône 
et l'autel? 

Chamfort. cEt le trône et l'autel tom
beront ensemble: ce sont deux arcs -
boutants appuyés l'un par l'autre; et, 
que l'un des deux soit brisé , l'autre va 
fléchir. 

MarmonteL « Vous m'annoncez une 
entreprise où je crois voir plus de diffi
cultés que de moyens . 

Chamfort. « Croyez-moi, les difficul
tés sont prévues et les moyens sont cal
culés . Ces calculs sont fondés : sur le 
caractère du roi, si é loigné de toute v io
lence qu'on le croit pusi l lanime; sur l'é
tat actuel du clergé, ou il n'y a plus que 
quelques vertus sans talents, et quelques 
talents dégradés et déshonorés par d e s 
v ices ; enfin, sur l'état m ê m e de la haute 
noblesse , qui es t dégénérée et d a n s la
quelle peu d e grands caractères soutien
nent l'éclat d'un grand nom. Mais c'est 
surtout en lu i -même que le Tiers-Etat 
doit mettre s a confiance. Cet ordre, dè s 
longtemps fatigué d'une autorité arbi
traire et graduel lement oppress ive j u s 
que dans s e s derniers rameaux, a, sur 
les deux* autres ordres ,non-seulement l'a
vantage du nombre, mais celui de l'en-
semlde, mais celui d u courage et de l'au
dace à tout braver. Enfin, ce long amas 
d'impatience et d'indignation formé 
comme un orage, et cet orage prêt à cre
ver; partout la confédération et l'insur
rection déclarées , et , au signai donné 
par. la province du Dauphiné, tout le 
royaume prêt à répondre par acclama
tion qu'il prétend être libre; lés provin
ces l iguées , leur correspondance établie , 
et , de Paris comme d'un centre, f esprit 
républicain allant porter au loin sa cha -
leur avec sa lumière : voilà l'état de s 
choses . Sont-ce là d e s projets en air ? 

MarmonteL « J'avoue qu'en spécula
tion tout cela est imposant; mais , au-delà 
d e s bornes d'une réforme dés irable , la 
meilleure partie d« la nation ne laissera 
porter aucune atteinte aux lois de son 

C»ays et aux principes fondamentaux de 
a monarchie. 

Chamfort. c II es t vrai que , dans s e s 
fdtêrs , à se s comptoirs , à s e s bureaux, 
à s e s ateliers d'industrie, une bonne 

a i e . Comment 
à qui tOHS les 
eau a raison : 

vjteiilfis. i 
ervir; il ~r— ** 

ront peutrèlre . h a f ^ B des projets qui 
pourraient t r o u b l é H e u r repos et leurs 
jouissances . M a i e ^ w l s les désapprou
vent, ce ne sera quw^imidement et sans 
bruit, et V«oï afflËp leur en imposer, 
cette classe- dèt«*nmÊË*s qui ne voit rien 
pour elle à perdremtu changement, et 

[ •croit'% av*oir toùt^maagner... Pour ra
meuter on a Ië>l3HjK>uissapts mobiles : 
14 d\s\eltef la fa^JL argent, les bruits 
d'alarme et d'époiijÊ»te, et le. délire de 
frayeur et de ragimlont on frappera 
ses esprits. Vous iJÊ^ez entendu parmi 
la- bourgesiss» que lFétégants parleurs . 
* a c b è z que tous ttes* «Jraleurs de tribune 
ne Sdnt rien en comparaison de ces Dé-
rriostbènes, à un écmfar tête, qui dans 
tés cabarets, dans l« piaf es publiques, 
dans lesjîar'(iinsets% r^les quemls.^annon-
cent dîfs ràqegeji de* incendies, des vil
lages saccagés, indue 'uv.d*sang,\Aeêcow-, 
piot* dtstièger ><et< âkiffamer Paris. 
C'est là c e q u e j a p p é fcdâ» hommes élo
quents . L'argent sut out et l'espoir du 
pillage sont roùt -puis*nts parmi ce peu
ple. Nous venons 'ôTem fû\re fessai au 
faubourg Saint-Anmine, et vous ne 
sauriez croire cçwia/iflt peu il en a coûté 
au due d'Orléans p«W' faire saccager 
la manufacture idérkmtte honnête Ré
veillon qui, dans ce Même peuple, fai
sait subsister cent fMnilles, Mirabeau 
soutient plaisatnmerm qu'avec un mil
lier de louis on peut mire une jolie sé
dition... 

MarmonteL < Ainsi , vos estais sont 
des crimes et vos miUees sont des bri
gands, t, 

Chamfort. « II lé faut bien. Que fe-
riez-vous de tout ce peuple en te muse
lant des principes de l'honnêteté et du 
j u s t e ? Les g e n s de bien s o n t faibles, «ersonnels et t imides ; il n'y a que les 

auriens qui soient déterminés. L'avan
tage du peuple, dans les révolutions, est 
d e n'avoir point de 
tenir contre des h 
moyens sent b o n s ? 
il n'y a .pas una 
verlBs qa i pa i s se nous 
faut point au peuple, ou il lui en faut 
d'une autre trempe . Tout ce qui est né
cessaire à la révolution, tout ce qui 
lui est utile est juste : c'est là le grand 
principe., 

MarmonteL « C'est peut-être celui du 
duc d'L)rléaos; mais je ne vois q u e lui 
pour chef à ce peuple en insurrection, et 
je n'ai pas , je vous l 'avoue, grande opi
nion de son courage . 

Chamfort. « Vous avez raison, et Mi
rabeau dit que ce serait bâtir sur de la 
boue que de compter sur lui. Mais il 
s'est montré populaire, il porte un nom 
qui en impose , il a des millions à ré
pandre, il déteste le roi, il dé leste en
core plus la reine, et, si le courage lui 
mauque , on lui en donnera ; car, dans 
le peuple même, on aura des chefs intré
pides , surtout dès le moment qu'ils se 
seront montrés rebelles et qu'i ls se croi
ront cr iminels . Car il n'y a plus à recu
ler, lorsqu'on n'a derrière soi pour re
traite que l'échafaud. La peur, sans e s 
pérance de salut, est le véritable courage 
du peuple . 

On aura des forces immenses si l'on 
peut obtenir une immense complici té . 
Mais je vois que mes espérances vous 
attristent: vous ne "voulez pas d'une li
berté qui coûtera beaucoup d'or et de 
sang. Voulez-vous qu'on vous fasse des 
révolutions à l'eau de rose ? » (Mémoi-
res de Marmontel, t . II, pages 288 à 
294. ) 

Tel était le programme de la conspi
ration ourdie par Mirabeau qui en était 
l 'âme, par le duc d'Orléans qui la sou
doyait et par leurs prétoriens, l e s philo
sophes légers de principes et d e m œ u r s , 
dévorés d'ambition et de jalousie , dont 
Chamfort était la très-remarquable per
sonnification. Le plan des conjurés, dia^ 
métfalement opposé aux v œ u x unanime
ment exprimés par les cahiers de 1789, 
était la destruction de la religion chré
tienne et le renversement du trône de 
Louis XVI. Le duc d'Orléans devait s e 
sais ir de la couronne tombée des mains 
d u faible monarque; mais il n'était p o u r 
Mirabeau qu'un mannequin qu'il fera 
bientôt disparaître à son tour pour lui 
subst i tuer la Républ ique. La France n e \ 
voulait certainement aucune d e ces ré
volut ions , aucun d e s régimes qu'el les 
devaient enfanter.Chamfort le reconnaît; 
mais , avec l' impudent cynisme d'un ma
térialisme effrayant, il indique les 
moyens de tromper et de subjuguer la 
nation, d e lui faire dire ce qu'elle n'a 
jamais pensé , de lui faire vouloir ce 
qu'elle n'a ni désiré ni demandé: orga
nisation d e la classe déterminée qui ne 
peut rien perdre au changement et croit 

cabarets et de places publ iques , gagés à 
un écu par . jour; propagation de faux 
bruits , portant partout l' inquiétude, l'a
larme, l'épouvante, la crainte de la fa
mine; l e s esprits frappés d'un délire de 
frayeur et de rage ; l'argent rendu à pro
fusion, l'espoir d û pillage tout-puissant 
parmi cel le populace qui en a eu déjà 
lavant-goùt dans le sacoage de la manu
facture de Révei l lon; les citadins g lacés 
d'effroi, mais n'osant se plaindre; Par is , 
cent ie de ce mouvement , correspondant 
avec les provinces l iguées entre e l les-et 
leur portant en tous s ens l'esprit répu
blicain, sa lumière et sa chaleur. 

Telle devait être cette rénovation s o 
ciale dont le principe fondamental serait 
celte maxime : « Est juste tout ee qui 
est nécessaire à la révolution, tout c e qui 
U i e s t Utile, * et dont, suivant Cham
fort lu i -même, les essa i s étaient des cri
m e s et l e s mil ices des brigands. 

On a tant célébré le génie d e Mira-

tai t. au plus haut degré , le gante du mal, 
de Ta corruption, d e la violence, d u cri
me et des ruines . Auprès de lui, Catili-
na n'eût été qu'un pygmée en face d'un 
géant . 

Et maintenant, dans cette h.'te suprê
me entre une nation entière qui a éner-
g iquement affirmé sa foi, son roi et s e s 
institutions socia les et polit iques, et une 
faction d't o m m e s sans Dieu, sans loi, 
sans principes, sans consc ience , mais 
puissants par l'or e t par la parole, d i s 
posés à sacrifier leur patrie à leur a m 
bition démesurée , à leurs insatiables 
convoit i ses , à qui donc , après 'des com
bats g igantesques , restera definitivemet 
la victoire ? ." 

(À tuivr*.) 

N O U V E L L E S D E F A s U S 

v Dimaache. 
Tout le nonds a le DrestonUmeai que la 

fin approché, et la plus grande inquiétude rè
gne dans la capitale. 

Les VersaillaU, depuis ce matin, battent 
en brèche les portes Maillot e t Dsiiphine.A 
Vanves, la brèche a été réparée.L« 98" ba
taillon delà garde nauonsleest rentre dans 
Paris, à la suite des pertes sérieuses qu'il a 
éprouvées. 

Le Journal officiel annonce que tous les ha
bitants de Paris qui sont sbMota de te capi-
tale.doivent rentrer à leur domicile dans les 
quarante-huit heures, sous peine de voir brû
ler leurs marchandises, meuble», ete. 

Le Père Duchéne ayant mis en doate le 
courage de Lefrançais, celui-ci a invité le ré
dacteur da cette feuille immonde L venir se 
promener avec loi bras-dessus bras-dessous 
aux avaoi-ppstss, sous le feu e}s* Verssil-

u u a m u t u c i e iH ' e KJ L C U I C U D « H I T l ' i L T ' i1"V~" ' V T - - T — — . — -- - , - J T : 

de s'y rendre. 

On enlève les plaques de brsnae de 
colonne Vendôme, pour les envoyer à 
fonte. r e 

partie d e ces citadins casaniers trouver I y voir tout à g a g n e r : eho ix d'orateurs de I 

A propos d'un rapport de pétition,l 'As
semblée a rendu,samedi , un voté politi
que qui intéresse ceux qui voulaient 
douter encore de* senUuienls de la Cham-
*jre »ai son earactMsj et twf i to i t fodeson 
mandat . Le pétitio maire réclamait la 
proclamation définitive de la République 
une et indivis ible . 

En même temps,il déclarait à l 'Assem
blée qu'elle avait le devoir ,son mandat 
étant expiré, de s e d i ssoudre et d e con
voquer dans le plus bref délai une A s 
semblée constituante. 

La pétition s e divisait de la sorte en 
deux parties bien dis t inctes . Le rappor
teur, M. Pajot, concluait donc à deux 
voles différents : pour la première partie, 
il proposait l'ordre du j o u r ; pour la 
secondera question préalable. 

La gauche s'est opposée à ce dernier 
vote pour empêcher que l 'Assemblée ne 
déclarât,d'une façon catégorique,le droit 
qu'elle se reconnaît de choisir la forme 
définitive d u gouvernement de la France; 
mais les cris de M . Langlois ont été en 
pure perte. 

Dans un langage é m u et ferme, M . B a -
ragnon a déclaré que la pétition,déniant 
à l 'Assemblée son droit souvrain, était 
une grave injure,et que celte injure mé
ritait d'être flétrie, il a dit que, contre les 
réclamations des adversaires du droit, 
les habiletés de ceux qui espèrent l'étouf
fer sous leurs carresses , lorsqu'ils exaltent 
la s a g e s s e de la Chambre à n'en point 
user, l 'Assemblée affirmait de nouveau 
son droit de Constituante.qu'elle le gar
dait en entier, se réservant d'en user à 
son jour et à son heure . 

Après ces paroles et pendant le vote .on 
remarquait quelque agitation au banc 
des ministres . 

A une très grande majorité , l 'Assemblée 
a voté la question préalable. 

Précédemment , était venu le rapport 
sur une pétition d'un honnête habitant 
de Versai l les ,demandant pour M.Thiers 
la nomination de président d e la Répu
bl ique . Dans d e s termes très modérés 
e t très-habiles , le m ê m e rapporteur a 
écarté cette proposition ins idieuse par 
un ordre du jour qui a obtenu également 
une grande majorité. (Univers) 

Dépêches Télégraphiques 
Service particulier d u Journal de 

Raubaix. 

Versailles, 92 mai, 3 b. 35 soir. 
M. Thiers v ient de dire à un député, 

du Nord que nos troupes occupent l es 
deux tiers de Par i s . 

Versailles, 33 mai, i h. 40 soir. 
La Chambre vient de déclarer à l 'u

nanimité 'que l'armée et M. Thiers ont 
bien mérité de la patrie . 

Les obus continuent à tomber pies que 
jamais dans Paris. Le pont u'Iéna a été 
frappé plusieurs fois. Une voiture qui pas
sait près de la, a été coupée en deux, et les 
trois personnes «S'eile contenait, ses été 
dangereusement blessées. 

Le gros canon Joséphine a été remonté 
sur les remparts, et a détruit le toit de la 
caserne du Mont-Vaiérien. 

Hier, Joséphine a tiré sur le château de 
Bécon, et l'a fortement endommage. 

Gluserst doit être interrogé aujourd'hui, 
par les membres de la Commune. 

Des fardes nationaux ont fait une par-
quisition hier dans la rue Caumartin, pour 
y rechercher des jeunes gens qu'on disait 
cachés dans les maisons. 

La Commtme a décrété que jusqu'à la fis 
de la guerre, les fonctionnaires ou les four
nisseurs accusés d'extorsion ou de vol, se
ront traduits devant un conseil de guerre et 
fusillés s'ils sont trouvés coupables. 

Un garde national nommé Courvois a été 
exécuté jeudi, comme déserteur et espion. Il 
a avou •'• avoir porté vingt fois des lettres a 
l'ennemi. 

Les organes de la Commune démentent 
le bruit que les insurgés auraient l'intention 
de détruire Notre-Dame, les Invalides- et le 
tombeau de l'Empereur. 

La Commune va simplement convertir les 
églises et les édifices publics en magasins à 
poudre, de sorte que, si les Versaillais bom
bardent la capitale, ils seront responsables 
de la destraction de tons ces monuments. 

Un régiment de femmes a paradé hier sur 
les boulevards. Tous les officiers étaient des 
veillants à barbes grises. 

Il doit y avoir eu nne lutte acharnée au-
jou-d'hui, au sud de Paris; le village de 
Petit-Vanves a été évacué par les insurgés. 
Leur retraite ressemblait beaucoup à une 
déroule. A Issy, plusieurs bataillons se sont 
également retirés en désordre. 

Les insurgés sont trèa-décourages de leurs 
pertes au bud de Paris. 

mm 
Soir. 

Cette après-midi, trois escadrons de cava
lerie ont été passés en revne sur la place 
de l'Hôtel-de-Ville. Henri Fortuné leur a 
offert un diapeau, en les conjurant de le 
défendre jusqu'à la mort. 

Les soldats ont répondu qu'ils préfére
raient mourir pi i tôt que de se rendre. L'en
thousiasme était immense. C'est la première 
revue de cavalerie passée par la Commune • 

A six heures, un officier d'ordonnance est 
entré au grand galop dans la cour de 
l'Hôtel-de-Ville. Il apportait la nouvelle que 
les Versaillais étaient entrés par la porte 
de la Muette. 

Les bruits les plus contradictions circu
lent parmi les anterités et la population, rt 
la plus grande agitation règne dans tous les 
quartiers. 

Le colonel Lisbenne, commandant en chef 
des' Vengeurs de la Seine, vient de partir 
avec son eprps, pour attaquer les VerssiHais 
en flanc. 

Les fédérés ont, comme nous l'avons dit, 
envahi Notre-Dame des Victoires. Ils l'ont 
pillée et dévastée, brisant, saccageant, en
levant les ex-veto, ete. La ' statue de saint 
Pierre a été ignoblement mutilée.Seules» les 
statues de la Sainte Vierge et de saint Jo
seph ont été épargnées. 

L'indiicaalion des fidèles était à son com
ble, mais n'a pu empêcher ces sacrilèges 
attentats. 

Hier, vendredi, à une heure de l'après-


